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FAVJ du 19 février 1947. Alors l’artiste travaillait sur le travail des vignes.  
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                                                                                                  FAVJ du 26 juillet 1978 
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    Deux mots sur cette exposition. A notre avis c’est un échec, et plus encore, 
elle met en péril la bonne fortune du peintre que l’on ne reverra pas de sitôt dans 
une exposition combière.  
    On est retombé dans les mêmes travers que lors des expositions précédentes, 
donnant, avec une production presque toute entière tournée vers la vie du soldat 
lors de la mobilisation 39-45 et vers le travail de la vigne ou de la terre, une  
image vieillie voire dépassée de l’artiste dont l’œuvre ne se résume pas à ces 
deux facettes, loin de là.  
    On sait à quel point Henri Meylan pouvait être éclectique, pour utiliser un mot 
à la mode ! Touchant à maintes techniques avec un art consommé. Excellent 
notamment dans le nu, où il révèle des talents stupéfiants et surtout une vision 
très moderne de la femme dont les formes voluptueuses le fascinent. Et tant pis 
si l’homme, avec le temps devenu plus prudent, aura tendance à mettre les 
créations de ce type sous le boisseau.   
    C’était un aspect que certes on ne pouvait pas mettre en valeur lors des 
précédentes expositions, notamment celle de 1978. On sait les Combiers 
moralistes, puritains, peu ouverts à l’érotisme, portés encore de manière 
pathétique par une culture calviniste pure et dure. Cette facette de son œuvre eut 
fait scandale. Mais 35 ans plus tard, n’aurait-on pas pu oser, ne serait-ce qu’en 
partie, exposer des toiles ou des dessins d’une toute autre valeur artistique que 
ses éternels morceaux de bravoure consacrés à l’armée ou à la terre, si 
talentueux ceux-ci puissent-ils être ?   
    On a littéralement assommé notre ami Meylan, le faisant passer, aux yeux 
surtout des nouvelles générations amatrices d’art, pour une vieille gloire 
complètement périmée. Alors qu’il en est tout autrement, et notre précédent 
chapitre consacré au Maître le prouve avec suffisamment d’éloquence.  
    Il faudrait donc tout reprendre à zéro, et offrir cette fois-ci un aperçu 
beaucoup plus large et plus solide de l’œuvre d’Henri Meylan.  
    A proposito, les exégètes qui ont eu à parler de l’homme font volontiers dans 
le Meylan par-ci, Meylan par là, sans accoler l’indispensable prénom. C’est 
qu’ils écrivent probablement pour un public extérieur à la Vallée où le nom de 
Meylan, Rochat, Aubert, ne signifiait rien il y a quelques décennies encore, 
puisque des ressortissants affublés de ces patronymes se comptaient encore par 
centaines. Aussi est-ce faire beaucoup de tort à tous les autres d’une même et 
grande famille que d’appeler un seul personnage Meylan ! Profondément 
ridicule même, tic de langage qui découle d’une méconnaissance de l’origine du 
peintre, comme aussi d’un parler volontiers obséquieux, babillage savant de 
ceux qui ne savent pas que le lieu de naissance de notre homme, et quelque soit 
le regard porté sur certaines facettes de son œuvre, ne renie pas son illustre 
ressortissant. Donc Henri Meylan et non pas Meylan, crénom !  
    Ni ailleurs Aubert, Rochat ou LeCoultre !  
 


